
LE SAMEDlI
L'I±NCOiNVEN IE±NT D'UN MEMBRE DE TROP

Gainderu.-egrdzdmicetrînu Le/faux boit,'ux.-Tiens, c'est aux fesses que
d'uegs!Il a bienî plus tuaI au liez qut'au tu v-as avoir mlal. (ritis, leas I un puissanut

genou, allez réactif arrêtii l'explosion:)

VARIATIONS SUR UN TII ÉME CON'NU

En aitour, tout est vrai, tout est faux, et c'est
la seule chose sur- laquelle on1 lie puisse pas lire
une absurdité.

-En fait d'amtour et le cSeur, le contraire (le
ce qu'on atiiae est possibîle toujours.

Mtiîe DE STAA\L <tEý L,%uNAI.

-L'amour se conmpose d'uni si grand notmbre
de sensationis, qju'il laissera toujours <le nouvelles
choses à (lire. En général, on nie le conînait qu'à
proportion <le ce qu'il coûte au coeur.

SANPROSIPEt.
-il faut être bien jeune pour parler de l'a-

nmour; et je crois pourtant, <ju'eût-on l'âgep (lit
monde, 011 aurait encore quelque chose à en. dire
et tout aur moins à ent penser.

-C'est une chose étrange qu'on nie puisse par-
ler des fertmnes avec une juste miodération ; oti
en dit toujours trop ou trop peu ; on nie parle
pas assez <les femmies vertueuses, et l'ont parle
trop de celles (lui ne le sotnt pas.

DUFnxs'-, .
-Raremetnt on a jugé des fenmmes par elles-

miémes. De tous ceux qui en sont bieni reçus, utue
partie en dit du mal et l'autre eni pense. L'atîîur-
propr<' de ceux qu'elles otît rebutés ne leur per-
met pas d'eni <lire (lu bien ; de sorte qjue par
mialignité' ou par ingratitude presque tout le.
mnonde et parle mial.

-H1 y aur-a toujours a dire quelq~ue chose- de
nouveau sur les f-emnes, tarit qju'il cri restera
une sur la t<-rre.

Bourri.Fics.
-Ceux (lui disent du bien des femmtes ne les

connaissent pas assez;- ceux qui en <isent tou-
jours <lu tual ne les connaissent pas du tout.

P icu;,su'-aL le ;tg<u'
-il en secra dles fetmutes coîttutte des li)assions

on ne cessera de« s7e pi lainîdre, et l'oit y reviendra
toujours.

E. Jouy.
-Après avoir b'ien dlit, lu, écrit et entendu

sur les femmes, quel eýst le, résultat de bien et de
mtal sut- leur compte, sants vouloir 4étre piquant
ou galant? Le voici, de h1idl l,>0îttP foi :el les sott

plus aimiables <lue nous, l'lus jolies, i.luts sensibles,
plus essentielles, et v-alenît muieux que nous. Tou-
tes les impîerfections que )tous leur- reprochions,
lie font pas autant de nial qu'un seul <le nos dé.-
fauts ; et enîcore nous en sommînes la cause par
nîotre dlespotismne, notre inîjustice et notre anmour-
propre.

LE ttU«3 iE L. st:

-Ne nsous préférons point aux belles
Btien loini <le l'emporter sur elles,
De tous côtés nrous leur cédlons
Et si nous avonîs en partage
Quelqu'a-rétient, quelqu'avantage,
C'est d'elles que trous les tenonis.

Nous leur <levons la liolitesqe,
Le botn goût, la dlélicatesse,
Le façons, et les sentimtents
De leurs beaux yeux le doux langage-
En uts jour instruit davanttage
Que tous les livres eti <lix ans.

Tous les efforts <le notre adresse
Ne sont i-ieîv*conitre leur timiesse,
Jamais on ite les pr-end sanîs v-ird
Et la fenmmîe la moins habile
Se tue d'uîî pas diflcile
.)ieux que l'hîommte le plus expert.

Les soitns dléconcertenît nos âmes,
Nous nous rebutons tumais les femmnes
Suiv.ent juqu'au bout leur dessein;
Nul obstacle ne les arréte :
Et ce qu'elles ont dans la tête
Devienît un arrêt du destini.

Une long'ue et pénible étude
Ne peut nous donner l'habitude
De leur agréable jargon
Ce sexe crn esprit nous surpasse,
Et l'oit comtpte, sur le Parnasse,
Neuf Muses contre un Apolloni.

Danîs les grands sujets de tristesse,
Quoi qu'on dise sur leur faibless4e,
Elle.s sont p~lus fortes que nous;
Et tandis q1u'un rien nous désole,
Souvent unt mîoineau les console
lDe la perte de leur époux.

-Nous avonîs beau <lire, les femnmes pour-
raient en quelque sorte se passer (le nous, miais
nous ne pou voirs jamnaiz nous 1<auser d'elles. Là

PLUS DIFFICILE QU'ON NE PENSE

Ca/tirateur tà un tan.-'eizje v'ais vous
donner tin ouvrage facile. Vous vous tiendrez
dans le chsamtp, pour effray.er les corneilles. Si
9elles n'ont pas peut-, vous leur jetterez qjuelques
roelics.

Le tr<vnp.-Alors, il mie faut uit assistant.
Le cultivaie4r.-Un. assistant ! Que diable,

pou rquoi ?
Le tra<np. -Mais, pou r jeter les roches, p:fr-

bleu ! Je nie puis pas tout faire.

où elles ne sont pas, il n'y a plus de plaisir. Et
ceux-là mêmes qui sont assez impertinents pour,
blânmer leurs défauts eni publie, sont très souvent
assez faibles pour adorer leurs chîarmews cri parti-
culier. De sorte que si la femme est uîî mal, coin-
tie quelques-uns nie craignent pas (le le <dire, c'est
dlu Moins, il faut bien le. reconnaîtr-e, c'est (lu
moins mi% mal dlonit ont ne peut pas se pa:sser.
jlh<ier<'s sut utaluut seul tien o cires! non
licet liaiare hoc siwm'?alo.

CHi. DiE LA FEit:t.tE.

-Bien que tout le tuaI que l'oit (lit (les fenla-
mes soit toujours fondé par quelque point, il est
néanîmoins dîflîjeile aux liotntncs <le garder le
sang-froid nécessaire pour les bietn railler, et il y
a souvent bien (le l'amour dans leurs invectives.
-J'ai remarqué que ce sonit les plus tendres et
ceux qui avaienît le plus le sentiment <le la font-
tule, (lui les traitaietnt plus mal11 (lue tous les autres,
et qlui revenaient à ce sujet avec util acharnement
tout particulier, comme s'ils leur eussent gardé
une mortelle ranîcune (le n'être point telles qu'ils
les souhaitaient, eti faisant tmenîtir la bounne opi-
nion qu'ils en avaient conçue d'abord.

TiuLom'îmtLn GAUTIERI.

UNE POLITESSE INVOLONTAIRE

Boulé.-Est-ce poli ces chienîs (le la ville!
Regarde-le gratter son anti 1

I'ataii.-Il ne le, fait pas exprès. Mais il a
les jai<s si long-ues, qu'il croit (Ille c'est sur lui
qu'il gtratte.


